



Geographische Namen in ihrer Bedeutung für die landeskundliche 
Forschung und Darstellung. Referate des 8. Arbeistreffens des Arbeitskreises 
Landeskundliche Institute und Forschungsstellen in der Deutschen Akademie 
für Landeskunde, Trier 21-23. Mai 1998, hrsg. v. H.-P. Brogiato, Dokumen­
tationszentrum für deutsche Landeskunde, Universitat Trier, Trèves, 1999. 
A signaler notamment la communication de Martina PITZ, Toponymie 
zwischen den Sprachen. Ortsnamen als Instrumente landes-und siedlungs 
geschichtlicher Forschung im lothringischen Sprachgrenzraum, p. 67-95 : 
l 'exemple du canton de Faulquemont où l'on remarque la persistance très 
tardive d'un peuplement roman, alors que l 'apport franc ne se situe pas avant 
la seconde moitié du vUe siècle, avec également l'explication détaillée des 
noms de lieux du canton. 
Ortsnamen und Siedlungsgeschichte. Akten des Symposiums in Wien vom 
28-30. September 2000, hrsg. V. P. Ernst, 1. Hausner, E. Schuster. P. Wiesinger, 
Heidelberg, Universitatsverlag, C. Winter, 2002. 
A signaler les communications suivantes : Martina PITZ, In pago 
Albense/Albechowa : Onomastische Reflexe frühmittelalterlicher Mischsiedlung 
von Franken und Romanen im heute romanophonen Lothringen, p. 95-106 : 
l 'explication des noms de lieux des cantons d'Arracourt et de Blâmont 
(Meurthe-et-Moselle). Christa JOCHUM-GODGLÜCK, Industrialisierung und 
Siedlungsnamen im saarliindisch-lothingischen Raum : die (früh)neuzeitliche 
Besiedlung des Warndts, p. 137-147 : noms de lieux du Warndt liés à l'industrie 
à l'époque moderne et contemporaine. 
Histoire industrielle et sociale 
DALSTEIN Gérard, Les chantiers du fer. t. 2. L 'aube des hauts fourneaux, 
Metz, éditions Serpenoise, 2001, 160 p. 
Ce sont probablement ses origines, lui qui naquit dans une famille de 
mineurs et de sidérurgistes du Pays Haut, qui expliquent l'intérêt que Gérard 
Dalstein voue au fer et à ses transformations. Témoin de la fermeture de bien 
des mines, à l 'heure où les hauts fourneaux cessaient de cracher leurs fumées, 
il eut l'idée de publier sous le titre « Les chantiers du fer », un volume consa­
cré à « La conquête du fond », à « cette richesse providentielle qu'a constituée 
la minette pour les trois quarts du XXe siècle » (p. 1 1 ) .  Donnant suite à cette 
première publication, il part ici à la découverte de procédés plus anciens dans 
une perspective d'étude encyclopédique des techniques touchant le travail du fer. 
Le cadrage de l'ouvrage se définit aisément, il s'inscrit dans l'histoire de la 
métallurgie, du minerai au produit fabriqué, dans une aire géographique défi­
nie dans les premières pages, celle d'un espace lorrain sur lequel il retient 17 
sites, ce qui  ne l'empêche pas d'élargir les horizons. Il leur joint la Haute­
Marne, cet espace champenois ayant longtemps jusqu'au Second Empire 
occupé le premier rang en France pour la métallurgie. Quant à la tranche chro­
nologique concernée, elle paraît large puisqu'elle court de l'Antiquité au XIXe 
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siècle, et même au XXe siècle, pour les minières de Pont-Varin, fermées en 
1922. 
Le présent ouvrage est tout entier orienté vers la production de fonte au 
bois et l'auteur annonce déjà un troisième volume consacré à la fonte au coke 
et à la sidérurgie du XIXe siècle. 
Puisque le thème est celui des techniques et des transformations techno­
logiques, les cinq parties suivent l'évolution des procédés de fabrication. Celui 
de la réduction directe prévalut dans les périodes les plus anciennes dans les 
forges de forêt. Une grande aventure commença par la suite avec l 'utilisation 
de la force hydraulique et l 'installation des forges le long des cours d'eau. Petit 
à petit les améliorations débouchèrent sur une production plus massive dans 
les hauts fourneaux. 
L'auteur rectifie au passage quelques utilisations impropres et pourtant 
répandues de « bas fourneau » et de « haut fourneau » (p. 72). L'intérêt va 
aussi à l'ensemble des installations, aux grosses forges, aux digues et aux 
réserves d'eau qui entouraient les fourneaux. 
Le rythme du livre reflète l'évolution technologique. Celle-ci resta très 
lente durant des siècles et une trentaine de pages suffisent à l'auteur pour évo­
quer la métallurgie de l'Antiquité au XIIIe siècle. Les deux tiers de l'ouvrage 
portent donc sur la période moderne et sur le début du XIXe siècle, riches en 
innovations. Si toute la filière fer est évoquée, la métallurgie proprement dite 
l 'emporte sur l 'extraction du minerai. 
L'auteur multiplie les informations à différents niveaux. Toute une série 
de planches lui offrent l 'occasion d'effectuer des gros plans sur l'outillage 
utilisé. Il insiste également sur les différentes étapes de la production avec, 
au-delà de la mine, le bocard, la forge, les martinets et les feux d'affinerie 
utilisés à l'affinage de la fonte, sans oublier la maîtrise des eaux. 
Gérard Dalstein ne se satisfait pas d'un vocabulaire qui gomme les 
nuances, i l  atteint le concret dans sa diversité. S'il convient que « sous le terme 
de « martinet » ,  on trouve à l'origine tous les types de marteaux et même les 
fabriques où on les utilise » (p. 138), il précise que les martinets latéraux avec 
des cannes qui soulèvent le marteau sur le côté ont précédé les martinets fron­
taux en usage en Angleterre au XVIIIe siècle (p. 139). Les forges catalanes, 
inconnues en Lorraine, utilisaient pour leur part des marteaux à bascule. La 
complexité peut aussi se décliner autrement, la Haute-Marne connaissait le 
gros marteau avec ordon à dôme coupée, tandis que les martinets à ordons 
de bois ou de fonte étaient en usage dans l 'Eure, dans l'Orne et en Angleterre 
(p. 139). 
Vers 1820-1840, les améliorations introduites successivement permirent 
de traiter à la fois des quantités de métal très supérieures à ce qui se pratiquait 
jusque là. L'auteur s'appesantit quelque peu sur cet âge d'or des hauts four­
neaux de pierre. Les schémas des pages 130 et 131  montrent l 'organisation du 
travail vers 1820 avec autour du gros marteau au feu d'affinerie, les marte­
leurs, les chauffeurs, les affineurs et ils récapitulent les étapes de traitement de 
la matière première. 
Une véritable exploration archéologique réalisée sur des sites comme 
ceux de Buré-la-Forge et du Dorlon près de Longuyon assurent une meilleure 
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connaissance de ces installations métallurgiques. Pourtant, aujourd'hui encore, 
malgré la consultation des plans anciens, toutes les interrogations sur les 
modes de fonctionnement n'ont pas pu être levées. L'auteur a le mérite d'être 
allé jusqu'à ce niveau de difficulté d'approche. Bien des secrets entourent 
encore d'autres sites comme ceux de Cons-la-Grandville ou de Longuyon 
(Lopigneux). 
Qui dit étude technique ne dit pas pour autant livre âpre et sec. Six pages 
de glossaire lèvent les difficultés de vocabulaire et la présence de titres lisibles 
sur chaque page autorise une consultation autre que la lecture linéaire. Gérard 
Dalstein apporte sa propre sensibilité, il n 'hésite pas à utiliser la première 
personne. 
Les historiens, souvent embarrassés dès qu'il s'agit de technique, ont ici de 
quoi puiser des informations précieuses destinées à mieux appréhender l'his­
toire de la métallurgie du fer et de la fonte. 
Il n'est pas du propos de l 'auteur d'envisager les multiples problèmes atta­
chés aux concessions de mines, à l 'utilisation de la forêt et au rassemblement 
des capitaux. Mais il réussit néanmoins à briser l ' idée d'archaïsme trop souvent 
associée à la métallurgie au combustible végétal (le charbon de bois). Puisse­
t-il dans le prochain volume respecter l'orthographe du mot haut fourneau 
(sans tiret) et citer ses sources avec un peu plus de rigueur. (Laurette Michaux) 
FISCHER (Marcel), L 'explosion de grisou au puits Vuillemin, 15 mars 
1907. Exposé du douloureux événement, à partir de documents de l 'époque, 
Association « Les Amis du puits Saint-Charles » de Petite-Rosselle, 2001,  36 
p., fig. 
Après avoir étudié l'histoire de l 'église Saint-Théodore à Petite-Rosselle 
et celle de la chapelle de la cité d'Urselsbach (CL., n° 1, mars 2001,  p. 93), 
Marcel Fischer, Rossellois d'origine et de cœur, nous raconte, à partir des 
archives de la compagnie des houillères de Petite-Rosselle, de la photothèque 
des Amis du puits Saint-Charles, un épisode très meurtrier de l'histoire du 
charbon dans le Bassin lorrain, survenu le 15 mars 1907 : une explosion de gri­
sou au puits Vuillemin à Petite-Rosselle, entraînant des éboulements dont les 
décombres ont enseveli le corps de 84 mineurs. 
Les documents auxquels il puise son information sont un rapport de la 
Direction du 20 mars 1907, les articles de la presse locale, allemande et natio­
nale, qui loin de s'opposer, se corroborent, à quelques nuances près, et se com­
plètent. 
Les circonstances de l 'accident, sans doute provoqué par une lampe et non 
par des imprudences, comme un tir de mine, sont racontées dans le détail, sui­
vies du récit de l 'intervention des équipes de sauvetage et de celui des 
obsèques, présidées par l 'évêque de Metz, Monseigneur Benzler, en présence 
des frères de Wendel, propriétaires des houillères, des autorités civiles et reli­
gieuses et d'un millier de personnes venues du bassin lorrain. 
Sont ensuite détaillés les secours apportés aux familles des victimes, sur­
tout les aides financières provenant de la Direction des houillères, des per­
sonnalités civiles et religieuses et de souscriptions organisées par les journaux 
locaux. Celles-ci ont été distribuées par les agents des houillères qui, dans un 
rare document, plein d'humanité, ont consigné les impressions laissées par les 
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visites à domicile, donnant une photographie contrastée des familles au len­
demain du drame ; beaucoup d'intérieurs étaient bien tenus, par de bonnes 
ménagères, dont plusieurs étaient enceintes. S'il y avait de braves femmes, 
simples et dignes, convenables, sérieuses et résignées, d'autres, au contraire, 
étaient légères, exaltées et insupportables, en un mot, pas sympathiques, alors 
que certains foyers étaient heureux des secours qu'on leur apportait, d'autres, 
jaloux, essayaient de profiter de la situation. Au moment où l 'histoire du char­
bon, dans le bassin sarro-Iorrain, brûle ses derniers feux, Marcel Fischer en 
écrit une fort belle page, même s'il en relate l'un des événements les plus dou­
loureux, il montre surtout le grand élan de solidarité qui l 'accompagne, 
d'abord au moment de l'accident (action des sauveteurs), puis lors des 
obsèques auxquelles prennent part la population du Bassin et les différentes 
associations et sociétés d'entraide de mineurs, n'omettant jamais le rôle joué 
par la Direction, les personnalités civiles et religieuses du bassin houiller. 
De ces pages, se dégage aussi toute une symbolique de l'égalité et de la 
fraternité des hommes du charbon, dans et au-delà de la mort, qui transparaît 
à travers différentes manifestations : ainsi les couronnes offertes par la 
Direction mais portées par les camarades, les lampes de mineurs allumées qui 
accompagnent chaque cercueil de l'hôpital à l'église où ceux-ci sont placés 
côte à côte dans le chœur, avant l'inhumation dans la fosse commune dont 
l'emplacement sera matérialisé par trois monuments identiques élevés aux 
frais des houillères, sur les dessins de l'architecte messin, Paul Aubert, avec 
les emblèmes de mineurs (pic et marteau) et les noms des victimes placés 
dans l'ordre des emplois et des salaires, à l'époque de la catastrophe, selon la 
volonté de la Direction. Ces trois monuments ont été érigés à Petite-Rosselle, 
Grossrosseln et Stiring-Wendel, d'où étaient originaires les victimes. 
Souhaitons que Marcel Fischer trouve encore le loisir de dépouiller les 
archives des houillères, pour nous ouvrir une nouvelle page de l 'histoire du 
bassin houiller, dont il est devenu l 'historien. (Marie-France Jacops) 
Histoire des localités 
BOURGASSER (Alphonse), Hayange au jour le jour de 1 792 à 1806 ou 
chroniques hayangeoises des années post-révolutionnaires (de 1 792 à 1806) , 
Knutange, éd. Fensch Vallée, 2001, 331 p. (9, rue Foch, 57240 Knutange). 
Transcription du premier registre des délibérations communales de 
Hayange (1792-1806) retrouvé en 1988 dans les archives de Wendel déposées 
aux Archives nationales et déposé par la mairie de Hayange en 1995 au 
Service départemental d'Archives de la Moselle. Le texte de chaque délibéra­
tion est accompagné de l'état civil de la période concernée. L'ouvrage est aussi 
abondamment illustré. 
BERRAR (Jean-Claude et Renaud), Metz au tournant du siècle, Metz, 
éditions Serpenoise, 2000, 1 10 p. (coll. Mémoire du siècle). 
Les auteurs de cet ouvrage, un collectionneur passionné de cartes postales 
et son fils, se sont attachés à la vie de l'autre métropole du Reichsland au 
moment où elle connaissait des transformations sans précédent. 
En commençant par « la cité et les hommes », ils décrivent le vaste chan­
tier ouvert par les nouveaux maîtres des lieux, désireux de donner un caractère 
germanique à une ville de culture indubitablement française jusque-là, mais 
303 
aussi de faire de Metz un centre moderne, doté des dernières innovations. Les 
ingénieurs « allemands » (parfois lorrains ou alsaciens) reconstruisent des 
ouvrages d'art anciens, comme le pont Saint-Georges, la digue Watrineau, tan­
dis que l'éclairage électrique arrive le 1er janvier 1885. Que ce soient dans les 
bâtiments néo-gothiques, néo-renaissances ou Jugendstil (comme l'hôpital 
Mathildenschift, l 'hôtel royal, le Warenhaus Weil, l 'école Paixhans, la poste 
centrale, la gare). Partout, dans la neue Stadt, le style wilhelminien s'impose, 
au grand désespoir de Maurice Barrès. 
L'Allemagne, qui entend faire de Metz, après Strasbourg, une vitrine du 
Reich, accentue aussi démesurément le caractère militaire de la ville, qui vit au 
rythme des prises d'armes, des musiques et des défilés. Les casernes poussent 
comme des champignons pendant qu'à Frescaty sort de terre un immense han­
gar à zeppelins. L'ouvrage ne fait cependant aucune allusion au formidable 
ensemble fortifié qui enserre la ville. On regrettera également l 'absence d'un 
plan de la ville, et un recours parcimonieux aux archives, au profit des jour­
naux d'époque (cela s'en ressent un peu), et des commentaires souvent trop 
proches de l 'événement au détriment d'une analyse plus profonde. Mais tel 
n'est peut-être pas son propos, car il s'agit essentiellement d'un livre d'images, 
et là, le lecteur est gâté. L'iconographie est en effet magnifique. 
Bon gré mal gré, les vieux Messins sont entraînés dans le tourbillon de la 
vie mondaine, au côté des immigrés, largement majoritaires à la veille de la 
Grande Guerre. Le troisième chapitre, Le Quotidien pluriel, nous décrit en 
effet une ville animée où B uffalo Bill et ses peaux rouges succèdent au cirque 
Barnum Bailey, où les expositions, les rencontres aériennes, le Congrès eucha­
ristique de 1907 drainent des foules immenses, où le tour de France cycliste 
fait escale en 1910. Moins hardis qu'à Strasbourg ou à Colmar, les Allemands 
n'osent pas parler de « vieille ville allemande » à propos de la capitale de la 
lorraine annexée, mais ils développent le concept de « vieille ville d'Empire » .  
Mais à c e  compte-là Nancy, Dijon, Besançon e t  bien d'autres villes auraient dû 
être comprises dans les frontières du Second Reich ! (c'était d'ailleurs au pro­
gramme des pangermanistes les plus enragés). Les fréquentes visites du Kaiser 
participent de cette stratégie d'ensemble. « On ne sait si la famille impériale 
aimait à se rendre dans la cité messine » ,  se demandent les auteurs. L a  ques­
tion importe peu finalement : il fallait qu'eUe « s'y montre » régu]jèrement. 
Guillaume II vient inspecter les travaux de la cathédrale, à laquelle on s'ef­
force de redonner un caractère « gothique », en effaçant les ajouts « français » .  
U n  sculpteur courtisan lui fait même l'honneur d e  l e  représenter sous les traits 
du prophète Daniel. L'empereur visite aussi le musée, les ruines de l 'amphi­
théâtre, les villas romaines fouillées par les archéologues. Y avait-il donc une 
présence humaine à Metz avant l 'arrivée des Francs ? 
L'ouvrage se poursuit par une petite galerie de portraits, où l'on reconnaît 
notamment la haute figure de Mgr Dupont des Loges, l'évêque protestataire 
de 1874, ou du comte Zeppelin, brillant président de Lorraine. Cette prome­
nade dans Metz d'il y a un siècle s'achève devant quelques monuments emblé­
matiques de la ville : la statuette de Charlemagne du trésor de la cathédrale 
(ou plutôt sa copie) voisine avec les statues modernes de Guillaume 1er, 
Frédéric-Charles et Frédéric I I I ,  qui furent déboulonnées en novembre 1918. 
Voici donc un petit ouvrage bien agréable à lire et surtout à regarder, qui 




LANHER Jean, Le pays de Montmédy au fil des jours . . .  , août 1914-
novembre 1918, Metz, éditions Serpenoise 2001 ,  126 p. 
Le front, Verdun, le saillant de Saint-Mihiel, pendant la guerre de 1914-
1918, autant d'éléments de l'histoire nationale qui ont maintes fois attiré 
l'attention des historiens français et anglo-saxons depuis 1 9 18 .  Jean Lanher en 
convient tout à fait et il sait que « les faits militaires, les stratégies et les tac­
tiques des combats de la Grande Guerre n'ont plus guère de mystère » (p. 13) .  
Alors, même s'il reste dans la même tranche chronologique 19 14- 19 18  et 
dans l'aire géographique de la Meuse, il livre une étude différente, originale 
à bien des égards. Le Pays de Montmédy qui sert d'ancrage territorial et qui 
se situait hors des célèbres terrains d'affrontement eut le triste privilège de 
passer la guerre aux mains des Allemands, or « l'occupation par l'armée alle­
mande d'une vaste zone ( . . .  ) reste bien mal connue voire totalement incon­
nue » (p. 1 3). 
Jean Lanher a pris le parti de combler cette lacune. Avec ses talents 
d'homme de lettres, il a moissonné ce que la mémoire collective conservait sur 
place, avant l'extinction proche des vieilles générations, et il a aussi glané dans 
les archives des famiIJes en commençant par la sienne. 
Les questions abordées se déclinent dans un enchaînement extrêmement 
aisé. L'auteur rappelle d'abord les circonstances dans lesquelles l'armée alle­
mande arriva en 1914 et comment elle s'installa. Mais l'essentiel de l'ouvrage 
porte sur la vie quotidienne sous le joug. Présents physiquement, les Allemands 
imposèrent leur monnaie et leurs lois. Toutes les maisons de Montmédy 
durent abriter des militaires allemands. Les sentinelles, qui patrouillaient en 
permanence en ville et dans les villages, surveillaient tous les mouvements de 
la population, imposaient le couvre-feu à 20 heures et s'assuraient du respect 
du travail obligatoire. 
Durant plusieurs années la population connut l'asservissement. Les rede­
vances ne suffisaient plus pour s'acquitter des impôts, il fallut y ajouter le ser­
vice personnel en travaillant pour l'occupant, sans compter les multiples réqui­
sitions. L'occupant répartit les occupés en deux catégories, les utiles aptes au 
travail et les autres, dont il n'avait que faire et qu'il laissa filer en Belgique 
(sans le sou), quand il ne s'employa pas lui-même à expulser les bouches inutiles 
à nourrir. Les femmes pâtirent plus encore que les hommes de la sévérité des 
temps et une malheureuse institutrice privée de toute ressource ne put sur­
vivre que grâce au sou que lui versaient chaque jour quelques voisins compa­
tissants. Les enfants ne furent pas systématiquement éliminés mais les locaux 
scolaires furent bien plus utiles à l'armée qu'à eux . . .  Les écoliers ne restèrent 
pas inactifs, ils servirent à la cueillette des fruits à partir du printemps. 
Les occupants allemands se laissèrent littéralement obnubiler par la 
nécessité de ravitailler la troupe, ce qui les amena à multiplier les recense­
ments des différents cheptels et à établir des statistiques minutieuses sur les 
récoltes céréalières. Toujours préoccupés par le besoin d'améliorer les scores 
de production, ils allèrent jusqu'à supprimer toute propriété individuelle à 
partir de 1915. Toute puissante, la Kommandantur fit même abattre les noyers 
en 1916. Parallèlement se développaient les réquisitions de toute sorte. Même 
les chevaux, pourtant si utiles à l'agriculture, furent saisis en 1915 ! Le bronze, 
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le laiton, le cuivre, le plomb, les statues, les suspensions de lampes à pétrole et 
même les clôtures de parcs à bestiaux ( ! )  attisèrent la convoitise de l'occupant. 
L'armée allemande alla jusqu'à rafler les pots de fer et même les petites 
cuillères . . .  
La population complètement terrorisée n'avait d'autre possibilité que de 
subir ce qui lui était imposé. Un malheureux vieillard se fit fusiller sans juge­
ment sous prétexte qu'il avait gardé chez lui une arme datant de la guerre de 
Crimée (p.38). Le 25 août 1914, un groupe de 42 civils du village de Margny à 
20 km de Montmédy, jeunes et vieux, hommes et femmes, fut passé par les 
armes. Quelques semaines plus tard, le 1 9  octobre, une colonne de 1 20 pri­
sonniers traversa les villages, ces hommes et ces femmes mêlés les uns aux 
autres partaient pour Zwickau en Allemagne. On sut aussi pendant des années 
que les blessés allemands s'entassaient dans les hôpitaux de Montmédy. Il  suf­
fisait d'ouvrir les yeux pour voir s'ouvrir de sinistres fosses dans lesquelles 
étaient entassés des soldats français, allemands et russes . . .  
L'arrivée des troupes américaines à la fin du mois d'octobre 1918  ne sus­
cita même pas de joie, elle provoqua plutôt un affolement général. Le « sauve 
qui peut » (p. 104) de l'armée allemande s'étira sur plusieurs semaines qui 
parurent encore bien longues. Elle ne se décida à lâcher prise que le 1 6  
novembre 1918 .  
Jean Lanher a étoffé son témoignage sur ce pays qui  lu i  tient tant à cœur 
par de multiples photographies. Il a ainsi tiré de l'oubli des « meurtrissures 
profondes, d'autant plus grandes que la pudeur native paysanne répugnait à 
les étaler au grand jour » (p. 1 16). (L. M.) 
MA YEUR (René), L 'hiver le plus long. Mémoires d 'un père et d 'un fils, 
2001 , 290 p. chez l'auteur (Les Hortensias 57155 Marly). 
Les historiens feront leur miel de ces précieux Mémoires, témoignage sur 
ce qu'ont vécu au XXe siècle les habitants de ce petit village de Diane-Capelle 
au pays des étangs, entre la route de Strasbourg et le canal des Houillères, non 
loin de Sarrebourg. Beaucoup de Mosellans, en effet, ont partagé les peines de 
deux générations dont nous est proposée ici la chronique, à travers les deux 
guerres mondiales ; beaucoup se retrouveront dans le récit de destinées sem­
blables aux leurs ou à celles de leurs parents. 
Après une mise en place historique et géographique de Diane-Capelle et 
de ses habitants, l'auteur transcrit les Mémoires de son père, « malgré-nous » 
dans l'armée allemande pour deux ans de service militaire, suivies de quatre 
années de guerre. D'abord sur le front français où il est blessé après avoir été 
le témoin de massacres de civils dans un village occupé, il est envoyé ensuite 
sur le front russe comme beaucoup de Mosellans ; i l  est à nouveau blessé en 
première ligne et se trouve par hasard en novembre 1 91 8  à Berlin, où il assiste 
au renversement du régime impérial et aux manifestations devant le 
Reichstag, avant de regagner rapidement son village pour l'arrivée des troupes 
françaises victorieuses. Ce journal va à l 'essentiel avec beaucoup de pudeur, 
mais avec des touches d'humour et de tendresse. Homme de foi et de devoir, 
Paul Mayeur fut ensuite maire de Diane-Capelle. 
Né en 1 925, René Mayeur évoque ensuite la vie des paysans de son pays 
des étangs durant l'entre-deux guerres, puis la « drôle de guerre » - en parti­
culier le bombardement de Frescaty auquel il assiste depuis Augny où est 
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replié le petit séminaire - l ' invasion et l 'expulsion en novembre 1 940, la perte 
de tous les biens meubles et immeubles et de l'exploitation qui va être occu­
pée par un « Siedler » ,  l'accueil dans le Midi à Castelnaudary, puis e n  Lot-et­
Garonne. On trouve dans ces chapitres des pages uniques sur la vie des 
expulsés, leur épreuve de la pauvreté mais aussi leur courage, leur capacité 
d'adaptation, leur foi dans la victoire finale des Alliés même lorsque le 
démenti leur vient des victoires allemandes en Egypte et en Russie ; les ado­
lescents ont la chance de pouvoir poursuivre leurs études ; ils bénéficient de 
colonies de vacances en Savoie, organisées pour les petits Mosellans par les 
Pères maristes de Sierck au Fayet et dirigées en 1941 par le Père Filière qui 
avait fondé avant guerre la « cité des jeunes » pour les enfants des banlieues 
parisiennes [ces colonies pour jeunes expulsés seront organisées en 1 942 à 
Combloux et en 1943 à Saint-Gervais] . L'abbé P.-J. Schmitt, professeur au 
grand séminaire de Tulle et futur évêque de Metz réunit pour sa part à 
Abondance petits et grands séminaristes et prépare la relève pour le retour en 
Moselle. 
Cependant les plus âgés de ces adolescents ont échappé à la conscription 
dans la Wehrmacht ; dès la Libération les meilleurs s'engagent dans les 
troupes françaises. Le « Journal de guerre d'un petit chasseur » suit le par­
cours de René Mayeur des maquis du Lot-et-Garonne aux durs combats de la 
libération de Mulhouse et de la poche de Colmar. C'est ensuite la marche sur 
Strasbourg, Spire, Karlsruhe et le lac de Constance ; et l 'armistice une fois 
signée, les fastes de l 'occupation militaire de la zone française. 
C'est enfin le retour à Diane-Capelle dans une maison vidée de ses 
meubles et dont le bétail a été emmené en Allemagne par le « Siedler » ,  l'oc­
cupant allemand placé dans l 'exploitation durant la guerre. Il  faut aller en 
Allemagne récupérer tout cela chez le voleur qui se considère comme pro­
priétaire de ces biens dont il a joui durant cinq ans ! 
En bsant ces Mémoires du père et du fils, on mesure l'ardeur du patrio­
tisme et l'attachement à la France de ces populations rurales de Moselle, en 
dépit de 48 années d'annexion, puis de 4 années d'occupation nazie. Ce patrio­
tisme cependant n'a rien de chauvin : le père et le fils savent toujours respec­
ter l'homme derrière l 'adversaire et à l'occasion, lui témoigner compassion et 
miséricorde. 
Fidélité, courage et foi sont les vertus majeures de ces populations rurales 
que René Mayeur qui en est issu, connaît bien. Prêtre en 1950, vicaire à Saint­
Avold, puis aumônier de JAC et de MRJC au niveau diocésain, i l  a animé une 
équipe sacerdotale à Château-Salins et fut archiprêtre dans le canton de 
Verny. Il  est aumônier du Centre de soins de Gorze. Chez lui, la foi en l 'hom­
me et la foi en Dieu se rejoignent dans le récit de ces vies, qui couvre ce siècle 
de fureur et de folies meurtrières, mais où triomphent pour finir, en dépit des 
deuils et des séparations, l 'amour et l'amitié. « L'hiver le plus long » finit par 
faire place à un printemps dont les fruits ont passé la promesse des fleurs, 
comme dit le poète. 
Des cartes, des photos, des documents, un glossaire agrémentent cet 
ouvrage si plein d'humanité. (Jacques Rennequin) 
POIRÉ Marguerite, Mes années volées. Journal d 'exil d 'une jeune 
Lorraine dans les Sudètes 1943-1945, Paris, édition des Cendres, 2001 , 413 p. 
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Le 20 janvier 1943, la Gestapo fait partir vers une destination inconnue 
une famille de Vezon, un village situé près de Metz. Tandis que les Allemands 
se précipitaient déjà sur les poules et les lapins pour s'en emparer et que la 
porte de la maison avait été clouée avec précipitation, une des fillettes expul­
sées avait eu le réflexe de jeter précipitamment dans son ballot quelques 
cahiers d'écolier et des crayons de graphite. 
Margot, ainsi se surnommait cette adolescente, put sitôt son départ 
confier ses impressions au papier en tenant un journal qui, commencé en 1943, 
s'arrêta en 1945. A quinze ans et demi, elle subit le même sort que ses sœurs, 
ses parents, et que bien d'autres familles qui communièrent dans les souf­
frances, infligées par les nazis. Son père avait osé refuser de devenir citoyen 
allemand dans une MoselJe annexée que les nazis étaient en train d'intégrer au 
Reich ; ils ne pardonnèrent pas cette insolence à l'égard du régime hitlérien. 
Commença en janvier 1 943, pour Margot et sa famille, qui ignoraient tout 
de leur destination, un long périple à travers l 'Allemagne. Les wagons à bes­
tiaux qui assuraient le transport finirent par les conduire en Silésie et dans les 
Sudètes. 
Comme bien d'autres proscrits, la famille de Margot passa d'un camp à un 
autre, tous aussi rudimentaires les uns que les autres. Ces camps abritaient des 
travailleurs et chacun d'eux devait produire ce que leur commandaient les 
gardes, avec des services calculés sur la base de 72 heures par semaine. Margot 
était déjà trop grande pour échapper à ce travail obligatoire. Chaque soir, pen­
dant des mois, elle compta le nombre de rucksacks à parachutes (p. 83) qu'elle 
avait fabriqués au cours de la journée, avec un réel souci de rendement, 28 
hier, 32 aujourd'hui . . .  
Son jeune âge lui valut de garder le moral malgré les difficultés quoti­
diennes, elle se sentait même privilégiée quand elle comparait son sort avec 
celui d'amies plus âgées, astreintes à des obligations de nuit. Coupée de toute 
information sur le déroulement de la guerre, elle se fiait à ses impressions 
immédiates et eut la conviction que la vie dans les autres camps était encore 
plus difficile que là où elle se trouvait. 
Les détails de la vie quotidienne meublaient son esprit. La nourriture que 
Margot énumère avec minutie ne connaissait pas d'amélioration d'un jour sur 
l'autre. Les familles logées on ne peut plus sommairement recevaient un 
maigre salaire dont elles ne jouissaient pas directement. Margot fait très bien 
comprendre ce que pouvait être une déportation assortie d'un régime de semi­
liberté. Des détails, criants de réalisme, permettent aussi de saisir comment ces 
malheureuses familles procédaient pour essayer de se débarrasser des poux et 
des punaises. 
Le débarquement américain ne risquait pas de soulever dans son cœur le 
vent de l'espoir puisqu'elle en ignora la nouvelle. Cependant elle note une 
curieuse remarque en date du 6 juin 1944 : « quelle histoire, du sabotage s'est 
fait à l 'usine. A une heure et demie, sept machines automatiques sautèrent, le 
moteur grillé, occasionné par des petites pièces qui s'y trouvaient sans savoir 
comment » (p. 270). La fébrilité ne gagna le camp qu'en mai 1945. 
L'histoire que Margot évoque avec la verve et la naïveté d'une jeune fille 
à peine sortie de l'enfance fut partagée par 10 000 Mosellans. En 1998, un ami 
de Margot (Marguerite Poiré), Georges-Marie Duclert, découvrit les douze 
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cahiers manuscrits, couverts de phrases écrites en langue française. Il établit le 
contact avec Philippe Lejeune, cofondateur de l 'Association pour l 'Autobio­
graphie. Les Editions des Cendres entreprirent alors la publication de ce 
« passionnant témoignage historique, un acte de foi en l'écriture et une toute 
simple leçon de vie » (Philippe Lejeune, p. 18) .  (L. M.) 
Biographie 
JOBERT (Edmond), Auguste Jacot (1845-1919), curé de Fèves en Moselle 
(1887-1898), et laudateur de l'Allemagne prussienne, 2002, 269 p. (chez l'auteur 
10 rue de la Haye, 57000 Metz). 
Originaire de Metz, d'une famille d 'artisans, l'abbé Auguste Jacot avait 
été clerc de notaire à Metz avant de se destiner à la prêtrise. Ayant quitté la 
Moselle en 1870, il fut ordonné prêtre en Algérie en 1873. Revenu en France, 
i l  fut d'abord vicaire à Vagney dans les Vosges, puis curé de Rélanges près de 
Darney dans le même département. Autorisé à rentrer en Moselle annexée en 
1887, il fut alors nommé curé à Fèves au pays messin, où il resta en fonction 
jusqu'en 1898. Il se retira ensuite à Villé dans le Bas-Rhin et mourut en 1919 
au couvent des capucins à Kœnigshoffen près de Strasbourg. 
Aujourd'hui bien oublié, l 'abbé Jacot défraya pourtant la chronique de 
l'époque par ses prises de positions politiques et ses démêlés avec les munici­
palités de Rélanges et de Fèves, dont l'auteur a retracé les différentes péripé­
ties, certaines souvent cocasses. Bien qu'étant ignorant de la langue alleman­
de, l 'abbé Jacot se voua inconditionnellement à l 'Allemagne prussienne et ne 
renia jamais ses convictions, se démarquant de la grande majorité de ses 
confrères lorrains. Son choix politique exprimé dans plusieurs publications lui 
valut l'estime des autorités du Reichsland et de la presse allemande. Son acti­
visme fut d'ailleurs récompensé par l 'attribution de la décoration de l 'Aigle 
rouge de 4e classe en 1892. Par contre il s'attira de cinglantes critiques de la 
presse lorraine catholique et de la presse française. 
A partir d'une très riche documentation recueillie aux Archives départe­
mentales du Bas-Rhin, de la Moselle et des Vosges et dans la presse régionale 
et exploitée avec méthode, M. Jobert a retracé très objectivement la vie de ce 
prêtre à la personnalité complexe et déroutante. Si certaines de ses comporte­
ments ont pu trouver des explications par des traits de caractère, en particu­
lier une grande vanité et un goût exacerbé de la procédure, les motivations 
réelles de son choix politique sont par contre plus difficiles à cerner. En tout 
cas sur ce plan l'abbé Jacot n'est pas représentatif du clergé de la Lorraine 
annexée. (Charles Hiegel). 
LES PÉRIODIQUES 
Mémoires de l'Académie nationale de Metz, 2001 (parus en 2002). -
J. LESAGE, Le changement. Deuil ou espérance, p. 7-13. - P. CHAUNU, Des 
passés enfouis aux futurs incertains. Essai de prospective démographique, 
p. 15-24. - J .-L. JOLIN, L 'itinéraire d 'un archéologue amateur. René Jolin 
(1905-1990), p. 47-71 : notamment à Metz. - F. STOLL, Autour d'un fantas­
tique d 'Erckmann-Chatrian : l 'ascendance du « chant de la Tonne » et la des­
cendance de « l'œil invisible », p. 73-80. - A. CULLIERE, Les années messines 
de François de Lancluse, écrivain public et poète (1602-1622) , p. 81-113 : ins-
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tallé à Metz en 1602 sur les hauts de Sainte-Croix, comme maître d'école, en 
annexe une chronologie à partir de documents des Archives départementales 
de la Moselle et des Archives communales de Metz. - R. GROSSMANN, 
Montesquieu et la Lorraine, p. 1 15-145 : séjourna à la Cour de Lunéville en 
1747. - B. MALGORN, A propos du Bicentenaire du corps préfectoral, p. 147-
149. - D.  METZGER, Saint Jean Népomucène dans le diocèse de Metz. Culte 
et iconographie au XVIIIe siècle, p. 151-180 : principalement dans l'Est mosel­
lan et le Pays de Bitche. - P. KOLOPP, Michel Varis le Knochenheiler de Berig, 
p. 1 81 - 188. - J. CAEN, La recherche médicale. Une aventure, une passion inter­
rompue . . .  ressuscitée, p. 189-196. - Dr M.-B. DILIGENT, Arts et Cultures des 
tatouages, p. 197-225. - M. A KUHN, Les religions mazdéennes dans l'Iran 
d 'hier et d 'aujourd'hui, p. 227-243. - P. DENIS, Images d 'Iran, p. 245-258. - Dr 
F. JUNG, Yvette Pierpaoli (1938-1999), héroine lorraine de l 'action humanitai­
re, p. 259-265. - A SCHONTZ, Le sens de la circulation des trains en Alsace­
Moselle, p. 267-278. - Ph. HOCH, Les voleurs de livres, p. 279-302. 
Les Cahiers naboriens, n° 15, octobre 2001.  - P. FLA US, Les archives 
municipales de Saint-A void : genèse d'une histoire mouvementée, p. 5-8, - V. 
VION, Contribution à l 'étude de la collégiale de Hombourg. « Meister Henigen 
et autres singularités lapidaires », p. 9-25. - Un excellent inventaire des signes 
lapidaires de la collégiale Saint-Etienne de Hombourg et leur intérêt pour la 
datation de l 'édifice. Concerne également les blasons de Conrad Bayer de 
Boppard, évêque de Metz et de Heinrich Haize von Dievelich, conseiller du 
duc de Lorraine et officier de la seigneurie de Hombourg-Saint-Avold au 
début du XVe siècle découverts entre 1986 et 1992 dans la chapelle du collaté­
ral sud. - H .W. WElTER, St Nikolaus im Warndt Priorat der Benediktiner von 
St. Nabor. Ein Beitrag zur Christianisierung im Rosseltal, p. 27-40 : le prieuré 
de Saint-Nicolas dans le Warndt. - S. BELVOIX, Regards sur la vie religieuse 
à Lachambre d'après les visites pastorales (1698-1 789), p. 41 -55. - A POD­
SIALDO, Historique de la paroisse luthérienne de Saint-Avold de 1870 à 1900, 
p. 57-65. - A ROUGE, Les églises de Merlebach, p. 67-88. - L. HENRION, 
Saint Léon Ignace Mangin et son ascendance naborienne, p. 83-89. - L. 
MAYER, Le folkloriste Louis Pinck et son œuvre, les « Verklingende Weisen », 
p. 91- 103.  
Au Pays de Sarrebourg. Bulletin de la section de Sarrebourg de la 
S.H.AL., n° 15 (2001 ). Non paginé. A signaler, outre la rapport, de l'assem­
blée générale de la section en 2001,  des articles de J. -M. LANG, Une dynas­
tie de tailleurs de pierre : les Kugler de Hommarting, L. KUCHL Y, Pourquoi 
les Suisses venus en Lorraine se sont installés à Phalsbourg et ses environs, et 
une approche bibliographique sur le pape Léon IX. 
Chroniques du Graoully, n° 1 1 ,  novembre 2001. - R. MOGNON, Mono­
graphies des anciennes familles de Woippy : de Bize. Première partie : rôles de 
bans et pré-généalogie, 1235-1528, p. 7-25 : une étude originale. - P. BRASME, 
Deux grands peintres messins du milieu du XIXe siècle : Laurent-Charles 
Maréchal et Auguste Rolland, p. 26-36. - Enfants de Woippy au service de Dieu, 
p. 37-40. - J. NAUROY, Les musées de la Cour d'Or. Une promenade décou­
verte des musées d'Histoire, d'Archéologie, d 'Architecture et du Cadre de Vie, 
p. 41-68. - Ph. THOEN, Ephémerides 1 901 , p. 69-87. 
Confluence, n° 8, 2001.  Les Russes à Sarreguemines, p. 5-75 : une sélection 
très judicieuse réalisée par Alain Grouselle de documents des Archives muni­
cipales de Sarreguemines sur le cantonnement des militaires russes à Sarre-
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guemines en 1815-1816. - L 'élite sarregueminoise vue à travers le prisme d'un 
ultra, p. 76-81 : un rapport anonyme en 1816. - X. BLUM, Le Bayard 
d'Etzling : Joseph Greff (1771-1825) , p. 83-93 : portrait vivant et documenté 
d'un officier d'Empire, originaire d'Etzling. 
Le Pays lorrain, n° 4, décembre 200 1 .  - E. DECKER, Les musées de 
Sarreguemines, p. 265-270. - C. GERARD, Mémoires juives de Lorraine, p. 
291 -296 : en Moselle à propos de l 'inventaire du patrimoine juif réalisé par 
Henry Schumann (Mémoire des communautés juives de Moselle, éd. 
Serpenoise, 2000) et à Nancy à l'occasion de la présentation d'une cassette 
audiovisuelle « Français pour 42 sous » réalisée par Régis Latouche et Roger 
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de mariage de Jacques Callot, p. 39-44 : en 1623, retrouvé en copie - la minute, 
étant, semble-t-il perdue- dans une collection privée. - E. FILHOL, Les tsi­
ganes en Lorraine à l 'époque de Jacques Callot, p. 57-61 .  
Revue historique, avril-juin 2002. - P. HAMANN, La notabilité dans tous 
ses états ? Alexandre de Geiger à Sarreguemines, un patron en politique sous le 
second Empire, p. 317-352 : maire de Sarreguemines, député de l'arrondisse­
ment, puis sénateur, conseiller général de la Moselle, A. de Geiger, directeur 
de la faïencerie depuis 1836, est selon l'auteur un « entrepreneur industriel et 
politique », représentatif d'un nouveau personnel politique sous le Second 
Empire. 
Revue du Cercle de généalogie juive, n° 67, automne 2001 .  - J.-B. (= Jacques 
Blamont), De l'équivalence des trois noms Acher, Lemle, Lambert, appliquée à 
la reconstitution d 'une famille Cahen, de Metz, p. 3-6 (à partir de mentions 
nécrologiques du Memorbuch). - J.-B . (= le même), Généalogie en chambre, 
p. 7-10 (la descendance du syndic des juifs de Créhange, Abraham Jacob, 
d'après son testament, publié par Mme Claudia Ulbrich, et d'après le recueil 
de M. Fleury. - Ernst KALLMANN, Une famille d 'Ennery : les Salomon 
Michel, p. 1 1- 12. 
L 'archéologie industrielle en France, nO 40 Quin 2002). - M. GLOC, 
L 'ancienne verrerie de Meisenthal, un exemple de reconversion, p. 67-71 .  -
C. THEVENIN, Le musée des techniques faïencières de Sarreguemines, une 
approche originale d 'une industrie d'art, p. 83-85. 
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